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L’actuelle révolution numérique va bouleverser nos conditions de vie autant que les rapports de force internationaux. L’intelligence artificielle va-t-elle créer une corne d’abondance dans laquelle chacun pourra se servir ? Ou au contraire intensifier les inégalités à un stade inconnu pour l’humanité, opposant une poignée de nantis richissimes aux multitudes privées d’emploi et démunies ? Va-t-elle garantir l’autonomie à chacun ou réaliser le cauchemar de 1984, une société totalitaire où la vie privée n’existe plus ? Les géants du digital d’à peine vingt ans d’existence sont devenus de véritables superpuissances. L’IA est la nouvelle frontière du duel entre la Chine et les États-Unis. Que peuvent faire la France et l’Europe ? Dans un ouvrage accessible, documenté et vivant, Pascal Boniface vient éclairer les enjeux sociétaux et géopolitiques encore trop peu débattus de l’intelligence artificielle.
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« Le pays qui sera leader dans le domaine de l’intelligence artificielle dominera le monde. »


Vladimir Poutine, septembre 2017


« Nous avons possédé Internet. Nos entreprises l’ont créé, l’ont élargi et perfectionné. »


Barack Obama, février 2015


« Si notre parti ne parvient pas à faire face aux défis représentés par Internet, il ne saura relever le défi de rester au pouvoir à long terme. »


Xi Jinping, décembre 2017



Introduction


J’ai été sensibilisé il y a quelques années à l’impact multidimensionnel de l’intelligence artificielle (IA) pour ce qui est de la course à la puissance à laquelle les nations continuent de se livrer. Après le nucléaire, puis l’espace, l’IA semble être devenue le nouvel horizon stratégique. Une puissance digne de ce nom doit se doter d’une politique en la matière, sauf à se préparer à déchoir.


L’IA devient un élément central de l’affrontement sino-américain, Vladimir Poutine affirme haut et clair que la Russie n’entend pas être exclue de cette révolution numérique, l’Europe et la France constatent leur retard et s’en inquiètent. Israël a d’indéniables atouts, les Émirats arabes unis et le Qatar entendent y consacrer les moyens dont ils disposent, le Japon, la Corée du Sud et Singapour s’y investissent. 52 pays se sont engagés dans la course, dont 24 ont publié des stratégies nationales établissant des plans de financement, de recherche ou de partenariats afin de gagner des parts de marché1.


Mais l’impact va au-delà des seules rivalités de puissance. L’IA peut révolutionner notre mode de vie. En bien ou en mal, selon ce que nous déciderons. Or, pour le moment, nous ne décidons pas, nous sommes les spectateurs d’un processus phénoménal qui suit son chemin de lui-même. Les avancées technologiques ne sont pas encadrées, ou insuffisamment, par des réflexions politiques ou sociétales. Stephen Hawking déclarait même en décembre 2014 sur la BBC que « l’intelligence artificielle pourrait conduire à l’extinction de la race humaine2 ».


Les GAFAM3 sont les nouvelles stars de l’actualité internationale. Ces entreprises du digital qui ont, pour certaines, à peine vingt ans d’existence, sont devenues des géants économiques et ont investi notre vie quotidienne. Des entreprises qui n’existaient pas il y a une génération sont aujourd’hui des acteurs surpuissants des relations internationales, capables de concurrencer et de mettre en difficulté les États. Ces derniers sont sur la défensive, et certains milliardaires du digital ne cachent pas leur désir de les rendre obsolètes.


Conscient de l’importance de ces enjeux, je m’y suis intéressé de plus près. Mais je n’ai pas de formation scientifique, j’ai fait un bac littéraire pour fuir les maths et mon indifférence, au lycée, envers les matières scientifiques était attestée par des résultats médiocres. J’ai suivi par la suite des études de droit et de sciences politiques qui n’ont en rien comblé ces lacunes.


J’étais donc coincé avec l’intuition forte que quelque chose de majeur se produisait dans un domaine très éloigné de ma zone de confort. Je me suis décidé à franchir le pas et à écrire ce livre sur la suggestion de mon éditrice Agnès Fontaine.


Il n’était pas question que je fasse un livre scientifique, mais que j’apporte une réflexion géopolitique sur un sujet scientifique.


Je me suis néanmoins heurté à de nombreuses difficultés, et à plusieurs moments de blocage. J’ai trouvé une première parade en abandonnant le sujet pour écrire Requiem pour le monde occidental4. Je me suis ensuite remis à la tâche, mais la crise du Covid-19 m’a de nouveau détourné de mon sujet et j’ai publié Géopolitique du Covid-195. Ma femme et mes fils me poussaient à me remettre à cet ouvrage. Je me suis donc remis à l’écriture de Géopolitique de l’intelligence artificielle, avec la documentation amassée au fur et à mesure mais sans certitude de passer l’obstacle. Je n’y serais manifestement pas arrivé sans le soutien de Victor Pelpel. Il a été bien plus qu’un assistant de recherche pour ce livre, qui n’aurait pas vu le jour sans sa concorde. Ses conseils, ses remarques, ses recadrages, son œil aiguisé m’ont permis de venir à bout de la rédaction. Qu’il en soit remercié. Les erreurs qui y sont éventuellement contenues sont bien sûr de ma seule responsabilité.


Au terme de ce travail, je suis convaincu que notre prise de conscience du phénomène IA est sans commune mesure avec son importance. Pour paraphraser Jacques Chirac qui, parlant du réchauffement climatique, déclarait en 2002 au Sommet de la Terre de Johannesburg : « Notre maison brûle et nous regardons ailleurs », je pourrais écrire à propos de l’IA que nous allons connaître une révolution sociétale et géopolitique majeure, et que nous ne nous en préoccupons pas. Puisse ce livre contribuer au débat.



Chapitre 1


Intelligence artificielle, histoire et définition


L’IA, une histoire récente


Turing et les prémisses de l’intelligence artificielle


L’intelligence artificielle trouve son origine dans le développement des premiers ordinateurs, exponentiel au cours de la Seconde Guerre mondiale, qui opposait les démocraties au nazisme, puis relayé par la rivalité soviéto-américaine au cours de la Guerre froide.


« En 1941, l’Oxford English Dictionary évoqua la multiplication des données sous l’expression information explosion. C’était une première. L’information était si précieuse que personne n’avait songé au fait qu’il pourrait y en avoir trop6. »


Alan Turing, scientifique britannique, a joué un rôle essentiel pour casser les codes de la machine allemande Enigma, qui fournissait le langage codé de l’état-major allemand pendant la Seconde Guerre mondiale7.


En 1951, il publie « Computing Machinery and Intelligence », considéré comme le premier article évoquant l’intelligence artificielle. Le « Test de Turing », ou Imitation Game, qui y est décrit, a pour objectif de démontrer la capacité cognitive d’une machine. Selon Jean-Paul Delahaye, enseignant chercheur en informatique et mathématiques à l’Université de Lille : « Le jeu de l’imitation consiste à mettre au point une machine impossible à distinguer d’un être humain. Précisément, Turing suggérait qu’un juge J échange des messages dactylographiés avec, d’une part, un être humain H et, d’autre part, une machine M, ces messages pouvant porter sur toutes sortes de sujets. Le juge J ne sait pas lequel de ses deux interlocuteurs (qu’il connaît sous les noms A et B) est la machine M et lequel est l’humain H. Après une série d’échanges, le juge J doit deviner qui est la machine et qui est l’être humain8. » Pour Turing, si le « juge » est incapable de distinguer l’homme de la machine, c’est que la machine est dotée d’intelligence. On distingue bien là les prémisses de l’intelligence artificielle.


Toujours en 1951, le Britannique Christopher Strachey élabore le premier programme informatique capable de jouer aux dames de façon autonome en s’appuyant sur les travaux de Turing. Son prototype d’ordinateur est produit par le National Physical Laboratory britannique.


La conférence de Dartmouth : un tournant pour l’IA


En 1956, une conférence réunit à Dartmouth (États-Unis) une vingtaine de chercheurs en cybernétique (systèmes des sciences complexes). Parmi eux, John McCarthy, qui travaillait déjà à la meilleure manière de doter les ordinateurs de comportements intelligents, et Marvin Minsky, qui avait conçu une machine neuronale imitant le cerveau d’un rat. Le terme d’« intelligence artificielle » apparaît pour la première fois lors de cette conférence, et les chercheurs participant au colloque s’accordent pour en faire un secteur de recherche spécifique. C’est lors de ce colloque que sera présenté le programme informatique Logic Theorist, démontrant qu’une machine était capable de résoudre un problème non chiffré en développant un raisonnement humain. En 1959, le programme General Problem Solver (GPS) peut résoudre certains problèmes génériques, démontrer des théorèmes et jouer aux échecs.


La conférence de Dartmouth va déboucher sur un premier « âge d’or » de l’IA. Aux États-Unis, les stimuli restent géopolitiques. Il s’agit de devancer technologiquement l’URSS. En 1957, c’est le « moment Spoutnik ». Les Américains découvrent, éberlués et angoissés, que l’URSS, qu’ils estimaient arriérée ou du moins en retard d’un point de vue technologique, est capable de lancer un engin spatial en orbite et de disposer de missiles porteurs de têtes nucléaires de portée intercontinentale. Elle peut donc atteindre le territoire américain, historiquement sanctuarisé avec pour seuls voisins les Canadiens et les Mexicains, ou les poissons, tous incapables de constituer une menace militaire.


L’argent du Pentagone coule alors à flots pour développer des programmes militaires, mais ces derniers ont évidemment des retombées civiles. La qualité des recherches scientifiques américaines aux budgets sans restriction conduit à des progrès colossaux dans les domaines de l’algorithmique, de la robotique, de la théorie des jeux... La théorie des jeux est un domaine scientifique à part.


La technologie décentralisée et individualiste est le fruit de la Guerre froide, de l’argent du Pentagone et de la DARPA. Si vous estimez que la survie de votre État, de votre mode de vie, est en jeu, menacée par une URSS totalitaire, vous vous moquez des calculs de rentabilité. Internet et l’informatique se développent grâce à la peur panique de la menace soviétique.




La DARPA


La DARPA (Defense Advanced Research Projects Agency) est créée en 1958 au sein du département américain de la Défense. Elle doit financer et stimuler la recherche et développement dans le domaine des technologies militaires. Après le lancement de Spoutnik, les Américains comprennent, choqués, que leur avance technologique sur les Soviétiques n’est pas aussi grande qu’ils le pensaient.


Les innovations militaires développées par la DARPA trouvent très souvent des applications civiles, à l’image de l’ARPANET qui donnera naissance à Internet. Cette innovation permet de continuer à communiquer de façon décentralisée sans passer par un central en cas d’attaque nucléaire.


La DARPA s’intéresse au domaine spatial, aux missiles, mais aussi à l’IA, et va financer les projets de Marvin Minsky. Plus récemment, elle s’intéresse à la cybersécurité.


En 2018, le Pentagone débloque une enveloppe de 2 milliards de dollars sur cinq ans pour travailler, avec la DARPA, sur l’intelligence artificielle.


Selon Jean-Louis Gergorin, « les succès remarquables de la DARPA9 sont dus à une structure totalement non bureaucratique. Le directeur et les responsables de programmes sont tous des contractuels recrutés au maximum cinq ans pour leur excellence scientifique ou technique dans l’industrie ou la recherche universitaire. Un cas typique est celui de Dan Kaufman, un informaticien brillant qui a créé en 2005 le DARPA Innovation Information Office qui est à l’origine entre autres de développements importants en IA dont la carrière précédente avait été dans les effets spéciaux, entre autres ceux de Jurassic Park, et dans les jeux vidéo. Un tel recrutement serait inimaginable dans une administration française où, trop souvent, en matière d’innovation disruptive, les compétents sont impuissants et les puissants incompétents10. »





Les scientifiques Newel et Simson prédisent alors qu’une machine championne du monde d’échecs sera développée avant 1970. Mais l’ambition et l’optimisme des chercheurs ne mènent pas aux résultats escomptés. Les espoirs retombent, et avec eux l’investissement dans la recherche en intelligence artificielle. C’est le premier hiver de l’IA.


Révolution technologique et IA moderne


Dans les années 1980, l’ordinateur personnel se diffuse de plus en plus largement dans les foyers. Bill Gates ou encore Steve Jobs comprennent qu’il y a là un formidable champ d’expansion si on ne laisse pas l’informatique être l’apanage des professionnels et des spécialistes. L’arrivée d’Internet va donner aux ordinateurs personnels une utilité appréciable et bientôt les rendre indispensables. En 1996, le nombre d’utilisateurs et de sites accessibles était extrêmement limité : 16 millions de personnes et 100 000 sites Web, soit 0,3 % de la population mondiale, contre 60 % aujourd’hui11.


La révolution technologique des années 1990, notamment dans le domaine informatique, va permettre un renouveau dans la recherche en intelligence artificielle, et ainsi la réalisation des vieux rêves des chercheurs de ce domaine.


En 1997, le superordinateur d’IBM Deep Blue bat Garry Kasparov, champion du monde d’échecs. Newel et Simon ne s’étaient pas trompés sur le résultat, seulement sur la date.


Le développement du connexionnisme et des systèmes réseaux neuronaux artificiels ainsi que l’amélioration phénoménale des capacités de calcul des ordinateurs permettent de développer le deep learning, ou « apprentissage profond », à différencier du machine learning, « apprentissage machine » et de faire de l’IA un domaine de compétence et de recherche à part entière.


La décennie 2000, avec l’équipement massif de la population mondiale en matériel informatique, voit se développer les premières applications de l’IA, sur lesquelles nous reviendrons, et avec elles les premiers fantasmes, notamment nourris par les films de science-fiction. Mais c’est également le temps de la réflexion éthique sur la place de tels outils dans nos sociétés, débat qui se poursuit aujourd’hui.


C’est à partir de la décennie 2010 que l’IA devient un domaine massif d’investissement pour les grandes entreprises du numérique. Entre 2012 et 2015, Google investit ainsi dans plusieurs milliers de projets expérimentaux en IA. En 2013, Facebook créer le programme Facebook Artificial Intelligence Research composé de plusieurs laboratoires aux États-Unis, en France et au Canada, et dirigé jusqu’en 2018 par l’un des spécialistes français de l’intelligence artificielle, Yann Le Cun. L’intelligence artificielle n’est alors plus un simple domaine de recherche, mais intègre le débat public.


Une définition complexe


Yann Le Cun, chercheur en intelligence artificielle au Collège de France12, titulaire du prix Turing 2019 et ancien directeur du programme en intelligence artificielle de Facebook, estime que trois évènements ont brusquement modifié la donne vers 2011-2012 :




	Des graphical processing units, capables de plus de mille milliards d’opérations par seconde, sont devenus disponibles pour moins de 1 000 euros la carte.


	Des expériences menées par Google, Microsoft et IBM ont montré que les réseaux profonds pouvaient réduire de moitié les taux d’erreur des systèmes de reconnaissance vocale.


	Plusieurs records en reconnaissance d’image ont été battus par des réseaux convolutifs13.





L’industrie d’Internet s’engouffra dans cette brèche. Le deep learning allait permettre un progrès significatif en IA.


Il n’existe cependant pas de définition précise et unanimement acceptée de l’intelligence artificielle. En voici les principales définitions identifiées.


Deep learning et machine learning


Yann Le Cun définit l’intelligence artificielle comme suit : « Un ensemble de techniques permettant à des machines d’accomplir des tâches et de résoudre des problèmes normalement réservés aux humains et à certains animaux. » Cette définition générale est aisément compréhensible, mais difficilement transposable à ce qui constitue, matériellement, l’intelligence artificielle aujourd’hui14.


Considéré comme l’inventeur de « l’apprentissage profond » ou deep learning, il le distingue de l’apprentissage machine de la manière suivante. Le machine learning est le processus technique à travers lequel on peut dépasser les limites de l’algorithme écrit « à la main », étant donné qu’il est « impossible d’écrire un programme qui fonctionnera de manière robuste dans toutes les situations ». Il s’agit d’un système que Le Cun qualifie d’« entraînable », qui s’autonourrit par un apprentissage supervisé, comme la reconnaissance d’images. Concrètement, on montre une image d’un objet à la machine, et à mesure qu’on lui montre diverses images de ce même objet, la machine finit par développer la capacité de reconnaître cet objet sur n’importe quelle image, même celles qu’elle ne connaît pas encore. Le machine learning est déjà utilisé depuis plusieurs années par les grandes entreprises du numérique, notamment dans la modération de leurs plate formes. Mais le machine learning continue de nécessiter une intervention humaine, le système devant être systématiquement modifié pour tout nouvel usage (en cas de changement d’image, par exemple). C’est là qu’intervient un processus plus complexe, le deep learning, qui permet de résoudre des problèmes sur lesquels les chercheurs bloquaient auparavant. Des méthodes apparaissent à la fin des années 1980 pour réellement se développer depuis quelques années. Le deep learning correspond à une automatisation de chaque processus d’analyse de la machine, lui permettant un apprentissage automatisé à chaque étape. La machine peut alors améliorer progressivement sa maîtrise et sa connaissance du problème posé, mais également s’adapter à des problèmes différents. Qu’il s’agisse du deep ou du machine learning, plus la machine dispose de données, plus elle affine son expertise. Dans le deep learning, l’intervention humaine n’est plus nécessaire à chaque étape et la machine gagne, au fur et à mesure, en indépendance. C’est ce qui peut provoquer le vertige d’une vision d’un monde contrôlé par les machines, où l’humain deviendrait objet. Le processus est automatisé, la machine perfectionne d’ellemême son programme, l’homme se contentant de four-nir les données.


Des définitions diverses


Le Shérif 2020 envisage ainsi le concept d’intelligence artificielle : « L’intelligence artificielle n’est pas un objet précis comme la machine à vapeur, pas davantage une forme spécifique d’énergie comme l’électricité, ni non plus une discipline clairement identifiée comme l’informatique (...) L’étiquette ne recouvre pas une réalité fixe, mais plutôt un concept évolutif : tout ce qui peut aider l’intelligence naturelle15. »


Pour Julien Nocetti, chercheur à l’IFRI16 spécialisé dans la gouvernance du web : « L’IA consiste avant tout en des applications concrètes – reconnaissance faciale, traitement automatisé du langage, vision par ordinateur, voiture autonome, etc.17 » Il s’agit donc de méthodes qui permettront aux ordinateurs de se comporter intelligemment.


Cédric Villani, mathématicien qui a obtenu une médaille Fields en 2010 (équivalent du prix Nobel en mathématiques) et député en charge de la rédaction d’un rapport sur l’intelligence artificielle rendu au président de la République en mars 201818, estime quant à lui qu’il est illusoire de chercher une définition claire et que l’IA recouvre « toute technique qui permet à un ordinateur ou à un processus de mécaniser, de réaliser des tâches subtiles, dépendantes d’un grand nombre de paramètres personnalisés, capables de prédictions et dont le programmateur ne connaît pas la réponse a priori19 ».


Dans un entretien accordé à Wired, Barack Obama distinguait deux types d’intelligence artificielle. La première serait généraliste et chargée de prendre l’ensemble des décisions humaines, pouvant à la limite se décliner de façon aussi glaçante que dans le film Matrix. L’autre serait une intelligence artificielle spécialisée en mesure d’appliquer les algorithmes conçus par l’homme, pour accomplir en un temps de plus en plus court des tâches de plus en plus complexes20.


Sur le plan militaire, l’IA peut être « un facteur décisif de supériorité opérationnelle21 » en permettant des gains de vélocité, une meilleure détection des cibles, reconnaissance des terrains, conduite des opérations, réduction des erreurs humaines, etc. « Bien calibrée, elle procurera de nombreux atouts, par exemple dans l’évaluation de la menace et l’optimisation de son traitement pour y faire face22. »


Données et intelligence artificielle


Les données sont le « nerf de la guerre » de l’intelligence artificielle. Ce sont elles qui viennent « nourrir » les algorithmes. Le Big Data peut être considéré comme le processus global de collecte, stockage, analyse et utilisation des données. Une donnée est la traduction en chiffres, en codes binaires numériques, de phénomènes sociaux. En tant que telles, les données n’ont aucun intérêt. Traitées, analysées, croisées, elles acquièrent une grande valeur.


« Le monde physique est ainsi truffé de capteurs disséminés dans l’espace public et privé, les Smartphones, les objets connectés, mais aussi les équipements de la vie quotidienne (automobiles, téléviseurs, appareils ménagers), de l’industrie, des armées, voire directement insérés dans le corps humain (pacemakers). Les traces numériques laissées par les usagers permettent alors d’observer et d’analyser en temps réel leurs déplacements, leurs activités et leurs interactions, et d’en tirer des analyses prédictives sur leurs besoins et leurs comportements à des fins commerciales, stratégiques, malveillantes ou d’intérêt public23. »


Les données sont les unités de base de la société de l’information, les briques à partir desquelles tout se construit. Elles constituent donc un facteur de puissance pour tous ceux qui les maîtrisent, qu’il s’agisse d’États ou d’entreprises. Formidables sources d’information, elles s’appliquent aussi bien à la médecine qu’à l’agriculture, à la cartographie, à la surveillance d’individus ou de groupes, au marketing, à la sécurité, aux transports, etc. Elles permettent d’acquérir une connaissance fine des marchés, et donc un avantage matériel énorme. « En réduisant les effets de l’aléatoire, la donnée produit de la connaissance et de la richesse24. »


Les données sont stockées dans des data center, ou centres de données. Un data center est composé d’un réseau d’ordinateurs surpuissants et d’espaces de stockage des serveurs. Des commutateurs de réseaux, de routeurs et des câbles permettent d’utiliser et de traiter les données.


Le cloud, ou nuage, est un ensemble de stockage en ligne des données accessibles à distance sur Internet via des serveurs. Les données sont enregistrées non plus sur le disque dur d’un ordinateur, mais à distance.


Les données personnelles, ou celles générées par des systèmes que nous utilisons sans réellement avoir conscience de nourrir ainsi la création de données, sont essentielles pour l’économie. Elles en sont comme les matières premières, à la différence qu’elles ne sont pas initialement localisées de façon déterminée sur le plan géographique (comme le pétrole ou le charbon), mais ne le sont qu’une fois « récoltées ». Les données générées un peu partout ont toutes les chances d’être finalement concentrées par les GAFAM.


Il y a aujourd’hui un consensus pour estimer que l’IA sera la base de la puissance de demain. Les déclarations croisées de Poutine, Xi Jinping et Obama citées en exergue de ce livre le démontrent. Pour Sundar Pichai, P.-D.G. de Google : « L’intelligence artificielle aura un impact plus important que l’électricité ou le feu. »


La rivalité entre Pékin et Washington sera LE sujet géopolitique majeur des années à venir25. Et pourtant, selon Kai-Fu Lee26, « le combat de ces deux superpuissances pour la suprématie numérique paraît presque insignifiant au regard des deux crises que l’IA va déclencher. Celle des emplois qui vont disparaître et celle des inégalités qui vont se creuser, aussi bien au niveau national qu’international27 ». Il va jusqu’à écrire : « Cette crise de l’emploi et des inégalités pourrait détruire notre civilisation mieux que ne le ferait n’importe quelle future super-intelligence28. »


Malgré cela, le moins que l’on puisse dire, c’est que cela ne suscite pas le débat public de grande ampleur qui devrait accompagner et encadrer une telle révolution.



Chapitre 2


Corne d’abondance ou machine à exclure ?


Le progrès, source d’enthousiasme et d’inquiétude


Le progrès technique a toujours suscité l’enthousiasme des uns, émerveillés des nouvelles perspectives offertes, et l’angoisse des autres, craignant d’en être les laissés-pour-compte.


Au XIXe siècle déjà, on a vu des ouvriers détruire les machines à tisser dont ils craignaient qu’elles les privent de leurs emplois. Dès 1810, en Angleterre, éclatait le mouvement des luddistes, considéré comme le premier soulèvement industriel. Des artisans tondeurs et tricoteurs s’opposèrent à leurs employeurs manufacturiers après l’apparition de métiers mécaniques, en détruisant ces machines. Parti de Nottingham, le mouvement se diffusa dans les autres régions industrielles du pays. En 1831, un mouvement similaire apparaissait à Lyon, la révolte des canuts. Dans un contexte économique morose et après la diminution de leurs revenus, ces artisans de la soie, contrairement aux ouvriers anglais, ne s’en prirent pas aux machines mais revendiquèrent une revalorisation de leurs conditions de travail, détériorées du fait des nouveaux métiers à tisser mécaniques. Après leur insurrection, au cours de laquelle ils prirent possession de la ville durant plusieurs jours, Louis Philippe fit reprendre la ville sans accorder aucun avantage aux canuts. Enfin, en Silésie (royaume de Prusse), le 4 juin 1844, 5 000 tisserands de Peterswaldau se révoltaient. Ils avaient été frappés par la famine, leurs conditions de travail s’étaient détériorées, le chômage augmentait et les salaires baissaient. Ils s’attaquèrent aux fabriques, détruisirent les machines, cause de leur malheur, et saccagèrent les demeures des riches propriétaires. Les troupes prussiennes rétablirent l’ordre au prix d’un bain de sang, et les machines restèrent en place puis se multiplièrent.


Chaque innovation technique permettant une plus grande productivité a accru les biens disponibles, mais a également très souvent contraint au chômage ou à une réduction de salaire une partie de ceux qui effectuaient auparavant les tâches soudain mécanisées.


L’angoisse suscitée par l’innovation technique a toujours existé. Peur d’entrer dans l’inconnu, peur, souvent vérifiée, de n’avoir plus sa place, d’être déclassé... La nouveauté, source d’incertitude, est souvent porteuse de mauvaises nouvelles à titre personnel.


L’IA, une menace ?


En 1977, Alain Minc et Simon Nora, dans leur rapport sur l’informatisation de la société, réalisé à la demande du président Giscard d’Estaing et qui deviendra un énorme succès de librairie, évoquent la diminution du travail manuel suite aux gains de productivité et à l’automatisation d’un nombre croissant des tâches dans le secteur tertiaire. Jérémy Rifkin publie en 2008 Le Lien du travail29 et prédit la destruction massive d’emplois dans le secteur tertiaire à cause de l’informatique.


On n’a encore jamais vu dans l’histoire de l’humanité un progrès technique ne pas survenir du fait d’un impératif social qui lui serait supérieur. La sagesse populaire, lucide et/ou résignée, veut qu’« on n’arrête pas le progrès ». Peut-être peut-on toutefois l’encadrer pour que ses conséquences ne soient pas catastrophiques. John Stuart Mill, l’auteur des Principes d’économie politique, écrivait en 1840 : « Il n’y a pas d’objectif plus légitime pour le législateur que de prendre soin de ceux dont la substance est perturbable par la technologie. » Comme le souligne le pourtant très libéral hebdomadaire The Economist : « Ce qui était vrai pour la machine à vapeur l’est encore plus pour l’IA30. » Encore faut-il que le législateur en ait la volonté. Et, comme nous le verrons au chapitre suivant, les moyens, au moment où les géants du digital concurrencent en puissance les États et leur pouvoir régalien.
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